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avait séparée de moi ; et je.suis accourue à Paris, pour vous y
retrouver, pour vivre et s'il le fallait pour lutter %vec vous 1
Hlelas ! quelledéception a été la mienne. Pourquoi m'aviez
vous jetée dans ce tourbillon de pensées impossibles I Pour-
quoi m'aviez-vous appris ce que c'est lue le luxe, l'élégance, le
dédain de la vie paisible I

-Ecoutez, Margared, répondit le comte, j'ai beaucoup fait,
je i avoue, pour désorganiser la vie tranquille que Dieu sor-
blait vous avoir départie: mais n'y avez-vous point un ppu
aidé vous-même ? Ne m'avez-vous pas dit. cent fois que vous
vous sentiez faite pour. être autre chose que la femme d'un
pecheur ; que les leçons imparfaites de l'écolo de votre village,
complétées ensuite par vous, avec la puissance de voaonté 'ui
vous caractérise, avaient ouvert les cases de votre cerveau à
liambition, et que le choc des idées affluant dans votre tête
vous donnait parfois le vertige ?

-- 'est vrai 1 répondit la femme masquée avec une convic-
tion douloureuse.

-Eh bien! n'aecusez donc que vous'même. Je n'ai été que
le jardinier qui cultive, émonde, soigne la plante dont le germe
etait en terre avant sa venue. Vous avez voulu connaître Paris,
qu'y avez-vous fait depuis quatre mois ?

-Je vous ai cherché don Juan ; et quand j'ai su quelle
était votre vie, quand j'ai su que'notre union était impossible
puisque vous n'étiez pas libre, je n'ai pas eu le courage de
repartir. J'ai voulu goûter de cette vie de luxe que-ous
lu a% iez décrite et j'ai engagé mon modeste capital, la dot de
ma pauvre petite fille pour vivre pendant six mois de l'exis-
tence d'une femme de votre monde. '"

-Margared, vous ne vouliez que voir Paris et retourner
ensuite à Pleneuf.

-Oh ! ne me parlez pas de cela ! quand j'y pense, je vou-
dmis mourir,.. moi, retourner à Pleneuf, à présent! mais
regardez-moi, ai-je encore quelque chose de la paysanne que
ious avez vue, il y a huit mois, pour la première fois...Puis-je
retourner là-bas 'avec cette robe de soie, moi à qui vous avez
donné l'horreur des simples atours avec lesquels les. bons
pelieurs des côtes de Bretagne me trouvaient pourtant si
belle. Je l'ai voulu, pourtant, je vous .l'ai dit le jour o 1 le
hasard vous a conduit dans la cour des Messageries, 'Je reve-
niais de Pleneuf. J'avais couru jusqu'au village. Au moment
ou j'allais m'élancer vers ca petite maison que je voyais au
luin, sur la plage, les femmes des pêcheurs rev.enaient de la
nier chargées de poissons, sales, souillées de boue et plia sous,
Le fardeau.,. J'ai eu horreur de cette sainte vie de travail, et
je me suis. enfuie, je suis revênlue en hate vers ce Paris qui
in dttire... *Ahl tenezt don Juan je sens que mon âme se perd,
vuus en serez responsable un jour devant Dieu, prenez garde :

-Eh I Mrgared ! s'écria le comte. en riant, soyez donc rai.
sonnable !

-- Don Juan, pourquoi m'avez-vous trompée? J'aurais pu
,ivre si heureuse avec ma ,petite, fille, si je ne vous ýtvais pas
connu 1... .

-N'avez-vous donc pas l'intention de mettre cet enfant en
uourrice ? demanda M. da Fereira d'un air glacial.

-J'y ai pensé, mais je ne puis m'y résoudre. Elle est si gen-
tiile, si belle déjà ma petite Fleurde-Marie. Elle est adorable,
-blonde, l'oil bleu, ce ser mia consolation.

-J'irai vous voir dernain, Margared, di.t le comte dont le
front devint soucieux.

-Oui, venez, vous la verrrez, ee'est rose et fratche comme
un printemps.

-- Ah 1.-. fit ,d'a Ëreira, dont les joues' pâlirent affreuse-
ment et qui ne put retenir un regard d' envie.

-Peut-être, ajouta Margared avec une mouei de regret,
tra±-je forcée de laprètre ennourrice, car, après tout, à Paris,
un enfant.. .. cela gee beaucoup... Ah ! jé ne sais pas si j'en'
aurai le courage.

-Vous Plavez appelée Fleur-de-Marie, c'est un no;n fort
heureux..

--N'est-ce pasi
-Si j'ai une fille je la giommerai ,ge'n n~e, dit le dointe.

Vous forez bien, cela lui portera bonheur.
Le comte réfléchit quelques secondes.
-Dites-moi, Margared, reprit-il', vous êtes venue ici pour

jouer ; je gage qu1 vous avez. perd .
-Tout cô que j'avais appbrté.
-Cela vous amuse de jouer?
- -Beucoup. Jusqu'à présent, chez Florine, je jouais<de fai-

bles somme avec une espèce d'indifférence. Tout à l'heure, j'ai
joué avec la rapidité de l'éclair dix louis, cent louis d'un coup
et j'ai.ressenti des émotiohs indéfinissables.
• -Cent louis!

- -Ce fut [ia dernière mise, eisportée par le râteau du ban-
quier , mais pendant cette demi heure j'ai vécu des jours
entiers,-et pourtant.

-Pourtant ?... demanda le comte qui, on re voit, semblait
étudier cet étrange caractè"a dont il cherchait en vain le der-
nier mot, la séritable pensée, et qu'il n'avait encore pu con-
naître entilremnent.

'-Pourtnt reprit-il ?...
t-Rien, répondit-elle .i'un ton sec.
-- Margared, vous êtes extraordinairement belle; vous avez

en vous la fortune et la puissance, savez-vous cela?
-Florine me l'a dit cent fois.
-Et aucun homme avec elle?
-Il n'y a qu'un homme pour moi, don Juan, vous le savez

bien.
-- Vous êtes adorable, Margared, et il est . rainent fdcheux,

que je sois forcé de vous quitter -mais une proposition . voici
ma bourse, puuez et qu'elle contient et nous compterons de-
main.

- Comte, il faudrait mieu. ne pas jouer, je e crois; ét ren-
trer chez moi.

-Au cntraire. Peut-être, d'ailleurs, reviendrai-je vous
prendre ici. Mais ne n'atteridez pas.

-- Eh bien ! je resterai, répondit Margaýçd.
Le conite s'éloigna et disparut.
Mais cette conversation avait ou ui 'témoin : le vieillard

avec, lequel se'trouvait précédemment da Fereira avait tout
entebdu, dissimulé derrière la haut' tapisserío de la poetê d'en-
tréè'du salon.

Dès que la Bretonne fut seule, et au'rhoment ô après avbir
lutté contre le désir de garder cet argent pour l'employ- 'aux
dépenses urgentes qui l'avaient forcé de venir jofer sës'der-
niers dix louis, au moment oeù elle se levait, poùidsée 'pàr le
démon du jeu, du cÔté du tapis vert, le grand vieiflard se. pré-
senta devant elle.

-Pardon, madame, lui dit-il d'une voix gruve, quélquea
minutes d'attention, si vous voulez bien nieles accorder.

-Parlez, monsieur, répondit Ma-garéd en'contemplant aec
étoinement'cet homme dont la figure, pâle et'blanche comme
de la cire, ne semblait trahir la vie que par l'éclat ektiordi-
naire de deux yeuk noirs et profonds.

-Vous =ts belle, madame, très-belle. Vous uvek d l'am-
bition, tout ce qu'il faut pour y Èl-etendre, rien pour la satis-
faire' Voulez-vous dès valets, des voitures, un hôtel, de lor,
une fortune' princière ?

-Vous êtes 'étrangement bref, monsieur.
-Des faits et peu dé parolés. Voulez-vdÏs tout cela ?
-Vous me donnerez bien le temps de réfléchir, je sugpose i
-Trois jours.
-En vérité, c'est bien bref.
-Je suis désolé d'insister, 'madame- mais ''est àfuser

ou & accepter. .
-Et.. . si j'aoceptais, quellÏiè seraient vos conditiông f
-Rien.... pour mi .. '

-En verite ! fit Margared étonnée. Leas lui semblait
extraordinaire.

Son interîqeuteur n'eut pas Fair de conpreptarý le 's ài résl
'dè cette esclam'ation de surprise féminine.

-J'ai dit, rien - -. pouë moi, mindaime
Eh bien ! dans trois jourà alors-. épondit Maxgaréd

après Üzi longsilence.


